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    « Apprendre, ce n’est pas s’adapter à ce qui existe : c’est inventer ce qui manque. Refuser la fatalité des algorithmes.


    Préférer la bifurcation à la répétition. L’apprenance n’est pas un capital, mais une posture : celle de la vulnérabilité joyeuse, du mouvement, de la puissance partagée. »


  









  


    Préface par Clara Chappaz 


    Ministre déléguée chargée de l’Intelligence artificielle et du Numérique


    

      L’intelligence artificielle n’est pas seulement une révolution technologique : c’est une formidable opportunité pour notre société, pour notre pays, pour chacune et chacun d’entre nous. Elle transforme déjà nos vies, nos métiers, nos savoirs. Elle ouvre des perspectives inédites : améliorer les services publics, réinventer l’éducation, accélérer la recherche médicale, créer de nouvelles richesses.


      Depuis 2018, la France a déployé une stratégie pour l’IA très ambitieuse sous l’impulsion du Président de la République, centrée sur la recherche, la formation et le soutien à nos entreprises, via France 2030. Et ça fonctionne ! Nous sommes 5e au Global AI Index grâce à notre excellence scientifique reconnue, notre écosystème d’un millier de startups très dynamique et des investissements sans précédents.


      Pour autant il reste un verrou majeur à faire sauter : l’adoption de l’IA par toutes et tous.


      Le paradoxe français est là : nous avons l’innovation, mais pas encore la confiance. Nous avons les cerveaux mais pas encore les usages. Pourquoi ? Parce que l’IA, ça intimide. Parce qu’on pense que c’est trop cher, trop complexe, trop risqué. Parce qu’on ne sait pas par où commencer.


      Notre enjeu, c’est d’ouvrir grand les portes de cette révolution. Pour que l’intelligence artificielle devienne un outil accessible à toutes et tous : entrepreneurs, agriculteurs, commerçants, artisans, enseignants, fonctionnaires, étudiants, citoyennes et citoyens. C’est tout l’objet du plan « Osez l’IA » que j’ai lancé le 1er juillet : former 15 millions de Français d’ici 2030 dans tous les territoires.


      Apprendre à apprendre avec l’IA, c’est plus qu’une compétence technique : c’est une invitation à repenser notre rapport au monde, à la connaissance, à la décision. C’est oser cultiver notre intelligence humaine — critique, créative, solidaire — au cœur de cette transformation.


      Ce livre est un souffle d’espoir et d’enthousiasme. Il nous rappelle que le plus grand super pouvoir, à l’ère de l’IA, c’est cette capacité à apprendre, à s’adapter, à inventer ensemble. Il nous invite à nourrir cette flamme intérieure qui fait de nous des acteurs libres, responsables et engagés.


      C’est par cet apprentissage partagé, vivant et incarné, que nous construirons un avenir numérique au service de nos valeurs et de notre humanité.


    


  









  


    
Avant-propos


      Le manifeste du calamar


      Ou comment réapprendre à apprendre dans un monde qui se dérobe



    

      Imaginez une plongée lente, silencieuse.


      Au-dessus de vous, les rayons font trembler les reflets d’un plafond de vagues. Sous vos pieds : l’obscurité pleine. Vos repères se dissolvent peu à peu dans le clair-obscur des profondeurs. Quelque chose vacille dans vos certitudes.


      Ce que vous appeliez hier « le monde » a changé de texture. Les contours s’effacent. La lumière s’y diffracte. Il est devenu liquide. Des lignes droites familières, il ne reste que des courants. Nous avons quitté la surface.


      Bienvenue en zone de liminalité : un espace entre deux eaux où il ne fait ni jour ni nuit, à égale distance entre ce qui n’existe plus et ce qui peine à émerger. Ce n’est ni l’ancien ni le nouveau, mais une mer suspendue entre ce qui s’efface et ce qui cherche encore sa forme.


      Étymologiquement, on parle de limen, le seuil. Ce moment qui qualifie les rites de passage propres aux remises en question et à la réinvention de soi. En psychologie, on y reconnaît les ruptures, les deuils, les métamorphoses. Aujourd’hui, nous y sommes, collectivement.


      Dans cette densité flottante, les outils rationnels ne suffisent plus. L’information afflue, mais le sens s’effiloche. Nos existences s’atomisent. L’intelligence artificielle, déjà dans nos poches, redéfinit nos gestes, nos métiers, nos savoirs. Elle ne doute pas, elle calcule. Elle ne comprend pas, elle prédit. Et face à elle, ce qui devient précieux, c’est notre capacité à apprendre, à improviser, à sentir.


      Mais pour cela, il faut d’abord s’immerger. Accepter de perdre pied.


      Et c’est là, dans un clignement de matière et d’intuition, que surgit une silhouette. Un guide ancien et inattendu, qui semble danser dans les courants avec grâce et fluidité : le calamar.


      Cinq extinctions massives traversées. Cinq cents millions d’années d’évolution. Aucun os, aucun plan, mais des neurones jusqu'au bout des tentacules. Capable de changer de forme ou de couleur en quelques secondes, c’est un être qui pense avec son corps entier. Le calamar est un survivant élégant, expert dans l’art de la métamorphose.


      Face à un monde fragmenté, le calamar ne résiste pas : il épouse. Il ne lutte pas : il perçoit. Il ne contrôle pas : il bifurque. Et si c’était précisément cette posture-là qu’il nous fallait aujourd’hui ? Pas une intelligence d’accumulation ou de domination, mais une intelligence de transformation. Si l’IA peut désormais écrire un texte, diagnostiquer une maladie, filtrer un CV, composer une chanson… alors que reste-t-il à l’humain ? Et surtout : sommes-nous encore capables d’apprendre ce que ce monde exige de nous ?


      Nos systèmes éducatifs forment encore à la performance, à la maîtrise, quand la vie, elle, nous surprend et nous déborde constamment. Notre nouvel environnement mondial, chaotique et incertain, suppose d’apprendre à habiter autrement : pour rester à flot, parfois même pour avancer à contre-courant.


      Ce livre est né de cette conviction.


      Chez Maria Schools, nous explorons depuis cinq ans une pédagogie vivante, collective, incarnée et joyeuse. Une pédagogie qui ne transmet pas seulement des contenus, mais crée des conditions. Une pédagogie pour les curieux qui veulent apprendre à plonger.


      Ce livre n’est pas une méthode miracle. Il est une immersion.


      Une boussole en eaux troubles. Une invitation à réapprendre à apprendre – ou à désapprendre – non pour répondre à des attentes, mais pour se reconnecter à sa puissance d’agir, de ressentir, de transmettre.


      Il s’adresse à celles et ceux qui sentent que quelque chose est en train de basculer.


      À celles et ceux qui refusent de renoncer à l’imaginaire.


      À celles et ceux qui veulent apprendre autrement : par écoute, contact, vibration.


      Les neuf chapitres qui suivent sont autant de balises pour continuer à nager quand le fond n’est plus visible, grâce à des compétences qui nous semblent essentielles pour bâtir des trajectoires individuelles et communes désirables.


      Apprendre aujourd’hui n’est plus un effort de montée.


      C’est un art de la plongée.
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        QUI ÉTAIT MARIA MONTESSORI ?


        

          On connaît son nom, souvent associé à des écoles « différentes ».


          Des classes sans notes, des enfants qui choisissent leurs activités, des matériaux en bois soigneusement rangés sur des étagères à hauteur d’yeux. L’image est parfois réduite, aujourd’hui, à un univers lisse, et certaines écoles Montessori sont perçues comme élitistes ou figées dans un esthétisme normatif, loin de l’élan radical de départ. Pourtant, bien avant d’être une marque pédagogique, Maria Montessori fut une pionnière radicale.


          À la fin du XIXe siècle, dans une Italie encore corsetée par les normes patriarcales, Maria Montessori devient l’une des premières femmes diplômées de médecine. Elle est aussi philosophe, anthropologue, féministe. Elle commence sa carrière auprès d’enfants dits « déficients », considérés comme irrécupérables par la société. Mais au lieu de les diagnostiquer ou de les marginaliser, elle les observe. Et elle constate une chose déroutante : quand on leur offre un environnement stimulant, quand on les laisse manipuler, explorer, toucher, alors ils apprennent. Et parfois même mieux que d’autres. Dans une époque encore marquée par l’autorité, la punition et la transmission verticale, elle imagine une tout autre manière d’apprendre : active, incarnée, sensorielle, fondée sur l’autonomie.


          Elle bouleverse alors les certitudes éducatives de son temps. Loin de se contenter d’un rôle soignant ou compassionnel, elle se lance dans une véritable recherche scientifique sur le développement de l’enfant. Son intuition fondatrice : l’enfant est un être compétent, dès sa naissance, une flamme à nourrir. Un explorateur naturellement curieux, dont le cerveau, entre 0 et 6 ans, connaît une période de « conscience absorbante » où chaque interaction façonne l’intelligence, la motricité, les émotions. Il a besoin d’être accompagné.


          Elle développe alors une pédagogie fondée sur l’expérience, le rythme de chacun, le respect des singularités. L’enfant n’est pas jugé. Il apprend par ﻿la manipulation, l’erreur, la répétition libre. Et surtout, à son rythme. L’adulte n’est plus un maître, mais un guide attentif. Le savoir ne se dicte pas, il se découvre. L’élève devient acteur de son apprentissage. Ce qu’elle propose n’est pas qu’un ensemble de méthodes. C’est un changement de perspective. Une révolution tranquille, inclusive, profondément humaniste. Une vision de l’éducation comme outil d’émancipation, et non d’adaptation docile à l’ordre établi.


          C’est cette conviction que Maria Schools partage en portant son ﻿prénom : croire dans les potentiels humains. Cultiver des environnements d’apprentissage où la curiosité, l’autonomie et la liberté d’esprit sont au cœur de toute progression. Rendre possible une autre façon d’apprendre, et donc, une autre façon de vivre ensemble.


        


      


    


  









  


  
Acte I


    La faille



  

    

      [image: ] En chaque chose, il y a une faille. C’est par là que jaillit la lumière. [image: ]


      Leonard Cohen


    


  









  

    

      Ce livre commence par un paradoxe.


      Au moment même où le monde n’a jamais produit autant de savoirs, nous sommes nombreux à nous sentir perdus, débordés, voire impuissants. Ce n’est pas un manque d’informations qui nous fragilise, mais un manque de repères pour les interpréter. De boussoles pour naviguer. La faille, ici, n’est pas une défaite, elle est un seuil, une invitation à regarder autrement.


      C’est dans la faille que la transformation devient possible. Parce que c’est là, dans les fragilités mises à nu, que l’on peut repenser ce que signifie apprendre. Non plus pour s’adapter à un monde figé, mais pour participer de façon consciente et active à sa métamorphose. Parce qu’à l’époque où tout s’accélère, nous avons besoin de retrouver la capacité à penser, à ressentir, à choisir, à douter. À apprendre par nous-mêmes, mais surtout avec les autres.


      Ce premier acte est donc une invitation : entrer dans la faille, non pas pour y sombrer, mais pour y semer. La faille est une promesse. Chez Maria Schools, nous pensons que les failles peuvent être des espaces fertiles, des terrains de transformation, à condition d’apprendre à y habiter.


      C’est là que commence notre exploration.


    


  









  


  
Chapitre 1


    Apprendre ou disparaître : pourquoi l’apprentissage est devenu vital



  

    Parfois, tout se mélange. Les alertes climatiques. Les notifications en rafale. Les réunions sans fin, les débats qui tournent en rond, les rapports d’experts et les coups de blues du lundi à 19 h 12.


    

      [image: ] La connaissance est une navigation dans un océan d’incertitudes à travers des archipels de certitudes. [image: ]


      Edgar Morin, Les Sept Savoirs nécessaires à l’éducation du futur


    


    On a beau rester informés, engagés, lucides, quelque chose, malgré tout, nous échappe. Il y a un décalage diffus entre ce qu’on sait, ce qu’on ressent et ce qu’on réussit à mettre en œuvre.


    Et pourtant, au cœur de ce bruit ambiant, surgissent parfois des gestes ténus, des éclats d’attention, des silences partagés qui redonnent prise. Une conversation qui déplace, une intuition qui se forme, une question qui résiste à la simplification. Le 75, rue de Richelieu, à Paris, notre campus, est régulièrement témoin de ces moments précieux et significatifs. On a vu des dirigeants d’entreprise rester sans voix devant la sincérité d’un témoignage qui les renvoyait à leurs propres contradictions, des experts désapprendre pour mieux ressentir, ralentir, retrouver du sens dans ce qu’ils font et comment ils le font, des collectifs changer de posture simplement en se regardant autrement, en osant dire « je ne sais pas », en écoutant vraiment.


    Ce n’est ni spectaculaire ni viral, mais ces frémissements intérieurs dessinent une nouvelle manière de traverser le monde. Un apprentissage plein de sens qui multiplie les espaces d’espoir, de lien, de prise de conscience et façonne une nouvelle façon d’être, auprès de soi-même et des autres.


    Et ces scènes ne sont pas l’apanage d’un lieu ou d’un programme.


    On les voit surgir, en creux, dans d’autres parties du monde. Quand des élèves d’Harvard refusent de serrer la main d’un pouvoir jugé injuste. Quand des adolescents désertent les salles de cours pour nous rappeler qu’il n’y a pas de planète B. Quand des enseignants québécois développent eux-mêmes leurs contenus pédagogiques open source, à partir des besoins de leurs élèves.


    Ce ne sont pas des cas isolés, mais des éclats d’un même mouvement : une marge qui bruisse. Un futur en train de poindre.


    L’éducation, trop souvent reléguée à l’arrière-plan des grandes transformations et des débats, pourrait bien être l’un des derniers espaces d’élan, un véritable point de bascule, discret mais décisif. C’est ici que naissent les idées, les récits, les postures. C’est ici que tout peut commencer, ou recommencer.


    

      Le choc BANI : naviguer sans boussole dans un monde incertain


      Pendant longtemps, nous avons cru que les crises étaient des interruptions. Des parenthèses brèves, dont nous sortons toujours plus ou moins indemnes, avec un retour à l’état initial.


      Néanmoins, nous vivons depuis quelques années dans un tissu complexe de changements interconnectés et de transformations rapides. Un entrelacs de crises qui se superposent en un acouphène persistant. Il semble que les crises soient devenues permanentes et multiples : crise environnementale, défis sociaux et économiques, démocratie fragile et chute de la confiance dans la capacité des institutions à agir… Le terme de « polycrise » a d’ailleurs été développé par Edgar Morin pour qualifier cette situation où plusieurs crises interconnectées convergent et s’installent de façon structurelle, amplifiant mutuellement leurs effets. Il va même jusqu’à en faire une question existentielle : « La polycrise que nous vivons sur toute la planète est une crise anthropologique : c’est la crise de l’humanité qui n’arrive pas à devenir Humanité1. » Cette complexité nouvelle et radicalement instable rend toute tentative de solution trop simplifiée inefficace, car les enjeux actuels nécessitent une approche interdisciplinaire. Bref, nous ne vivons pas une addition de crises mais bien une méta-crise, qui appelle une résolution au-delà de solutions ponctuelles.


      À l’imprévisibilité des événements s’ajoute une transformation radicale : celle de l’intelligence artificielle.


      Capable de coder, rédiger, modéliser, composer, simuler des voix et des images, l’IA a bousculé à une vitesse record nos repères les plus fondamentaux. Jamais une technologie n’a autant mis en tension notre humanité. L’IA a le goût de l’intelligence, mais sans la conscience. Elle produit sans comprendre, répond sans douter, enchaîne sans ralentir. Ce miroir algorithmique nous oblige à redéfinir ce que signifie apprendre, penser, être vivant. Ce n’est pas seulement une question d’usage : c’est une question d’éthique, de rapport au monde, d’identité. Les algorithmes des plateformes numériques de façon générale restructurent notre rapport à l’information en simplifiant et en polarisant les débats.


      Le changement auquel nous faisons face dépasse la simple question de rapidité pour toucher à la nature même de la réalité dans laquelle nous évoluons. Nous sommes entrés dans un contexte inédit, caractérisé par une fluidité extrême, une interconnexion mondiale accrue, une instabilité permanente et une dimension artificielle qui s’intensifie. Ce phénomène se traduit par une rupture profonde avec les logiques linéaires et prévisibles qui régissaient nos sociétés : désormais, tout peut basculer en quelques heures ou quelques jours.


      En quelques années seulement, une pandémie mondiale a paralysé l’économie planétaire en moins de trois mois, avec plus de 800 000 décès à l’échelle globale au premier semestre 20202, et une contraction du PIB mondial estimée à 3,5 % cette année-là selon le FMI3. Une guerre aux portes de l’Europe, celle en Ukraine, a ravivé des tensions géopolitiques que l’on croyait enterrées, provoquant une crise énergétique sans précédent et près de 7 millions de réfugiés4 enregistrés dans le monde. Les réseaux sociaux ont démontré leur capacité à influencer l’opinion publique, notamment avec la diffusion parfois massive de fausses informations participant ainsi de façon grandissante au succès ou à l’échec de certains candidats aux élections présidentielles. Enfin, l’intelligence artificielle, en quelques mois, a été adoptée largement, avec plus de 400 millions d’utilisateurs actifs hebdomadaires en février 2025 sur ChatGPT5 et 2,5 milliards de requêtes quotidiennes dans le monde sur ce même outil6, transformant rapidement nos métiers, nos études et nos imaginaires, bien plus vite que toutes les réformes éducatives des trente dernières années. + 1,5 °C : c’est la limite fixée par l’Accord de Paris pour éviter des dérèglements climatiques irréversibles. Et pourtant, selon les derniers rapports du GIEC, ce seuil pourrait être franchi dès le début des années 2030. Nous sommes passés d’un monde gouverné par des équilibres linéaires et prévisibles à un monde marqué par des bascules soudaines, des ruptures imprévisibles, des interconnexions globales. C’est un monde de mutations systémiques qui ne se laissent ni prévoir ni segmenter. Un monde où la causalité devient floue, et l’enchaînement des effets parfois incompréhensible. À mesure que le monde devient plus complexe, notre sentiment d’inadéquation grandit.


      Et c’est bien normal : c’est un sentiment lié à la nature de la période. Ce que nous vivons est un entre-deux, un moment de suspension et de rupture à la fois. Un basculement d’époques : l’ancien monde ne tient plus tout à fait, le nouveau ne s’est pas encore dessiné. Nous habitons une époque charnière de transition. La notion de « transition » est d’ailleurs partout présente à tel point que nous pourrions presque parler de « monde transitoire ». Nous vivons un moment de liminarité, un mot emprunté à l’anthropologie, qui désigne les phases où les repères se dissolvent avant d’être reconstruits autour d’une nouvelle identité. C’est une zone grise entre deux états.


      Ce seuil, nous le ressentons dans notre incapacité à nommer clairement ce qui nous attend. L’indice d’incertitude (Uncertainty World Index) du Fonds monétaire international, qui mesure l’imprévisibilité perçue dans l’économie mondiale, a atteint en septembre 2024 son niveau le plus élevé depuis la crise du Covid. Il reflète ce que beaucoup pressentent sans pouvoir l’exprimer : un brouillard d’avenir, une sensation d’être au bord de quelque chose, sans carte ni boussole. Dans cet entre-deux, plusieurs chemins coexistent. Et notre capacité à les envisager et à les construire, sans céder à la panique ni à la paralysie, devient une compétence vitale.


      

      

        [image: Graphique représentant l'indice mondial d'incertitude]


        

          Indice mondial d’incertitude (WUI) – Moyenne pondérée par le PIB (2008–2025)


        


        Source : https://worlduncertaintyindex.com/



      


      L’instabilité serait-elle la nouvelle norme ? Pour la qualifier, l’acronyme VUCA (Volatil, Incertain, Complexe, Ambigu) a﻿ été introduit par l’armée américaine au sortir de la guerre froide. Là où VUCA évoquait la confusion mais permettait encore d’imaginer des stratégies adaptatives, nous vivons collectivement aujourd’hui un effritement des repères eux-mêmes, et une charge mentale constante qui l’accompagne. En 2020, le prospectiviste Jamais Cascio propose donc le nouvel acronyme BANI pour caractériser et accentuer cette nouvelle condition :


      

        	

          Brittle (fragile) : qualificatif de nos systèmes qui paraissent solides de l’extérieur, jusqu’au moment où ils cèdent brutalement – comme a pu le faire la chaîne logistique mondiale pendant la pandémie de Covid-19, entraînant de nombreuses pénuries. Nous vivons dans un monde complètement friable où les interconnexions nombreuses augmentent les risques d’un effondrement total par effet domino.


        


        	

          Anxious (anxieux) : l’émotion dominante devient donc l’inquiétude chronique – devant la surcharge d’informations liées au climat ou encore face au contexte géopolitique. Elle fait émerger une fatigue persistante chez plus de la moitié des Français, dont 39 % se sentent complètement submergés7. Ce sentiment rend la prise de décision compliquée et, forcément, abîme notre sérénité face au futur qui se présente. Il dénote une perte de contrôle sur les événements extérieurs ou, à défaut, un contrôle illusoire.


        


        	

          Non-linear (non linéaire) : des causes mineures ou anecdotiques peuvent produire des effets disproportionnés, comme dans tout système complexe. En 2021, un groupe d’internautes sur Reddit (r/WallStreetBets) décide de « pousser » l’action GameStop. Une blague communautaire devient un soulèvement contre les hedge funds, fait perdre des milliards à Wall Street et force les médias et les régulateurs à repenser les logiques boursières.


        


        	

          Incomprehensible (inintelligible) : la complexité dépasse nos cadres habituels de lecture, les données sont là mais le sens nous échappe – ainsi, des deepfakes (enregistrement vidéo ou audio réalisé ou modifié grâce à l’intelligence artificielle) de Zelensky ou de Poutine circulent, de faux discours sont diffusés, et l’analyse du conflit entre la Russie et l’Ukraine est inondée de données contradictoires. Les images sont là, les discours pullulent, mais il devient presque impossible de discerner le vrai du faux.


        


      


      BANI. Quatre lettres qui qualifient un monde en burn-out. Un acronyme qui nomme l’effondrement de nos repères sans jamais oser en interroger la cause : qui les a fabriqués ? Qui les a figés ? Comme si la complexité était tombée du ciel, et non construite décennie après décennie, à force de compartimenter les savoirs, de simplifier les récits, d’externaliser les responsabilités.


      Cette condition nouvelle peut sembler abstraite, réservée aux colonnes des analystes, mais elle a déjà une traduction émotionnelle, politique, existentielle. Elle s’incarne dans nos gestes quotidiens, nos émotions flottantes, nos hésitations à agir. L’une de ses illustrations les plus puissantes dans la pop culture contemporaine se trouve dans Don’t Look Up d’Adam McKay (2021), un film qui met en scène un monde qui s’effondre sans y prêter attention. Sous des airs de satire hollywoodienne, cette œuvre est en réalité une fresque systémique d’une société en dissonance cognitive radicale. Le pitch : une comète fonce droit sur la Terre, les scientifiques le savent, les médias le disent, les présidents en sont informés – et pourtant… rien ne se passe. L’alerte n’alerte pas. L’information circule, mais ne transforme rien. Le film aurait pu sembler absurde s’il ne ressemblait pas autant à une reconstitution fidèle, presque documentaire, de nos impuissances actuelles. Les institutions s’y avèrent incapables d’absorber un choc pourtant parfaitement modélisé. Le problème est connu, mais elle ne produit ni intelligence collective ni action coordonnée. Le film met en scène la mise à mal de notre capacité à interpréter, prioriser et agir dans un monde BANI. Et si ce film nous trouble tant, c’est peut-être parce qu’on y reconnaît déjà un peu trop bien la texture de notre présent, qui a de toute évidence quitté la ligne droite du progrès.


      Ce que Don’t Look Up donne à voir, nous le vivons en version mineure mais continue : un décalage entre l’ampleur des signaux et notre capacité à y répondre. Un brouillage des repères qui s’infiltre partout dans nos quotidiens. Il y a un vrai changement de texture du réel : l’imprévu devient une donnée intrinsèque à notre façon de fonctionner. Cette nouvelle texture qui imprime le monde a pour spécificité de produire des événements que l’on croyait impossibles. Des « cygnes noirs », pour reprendre l’expression de Nassim Nicholas Taleb : des ruptures massives, inattendues, aux conséquences globales. Son point est le suivant : ce n’est pas parce que vous n’avez jamais vu de cygne noir, que leur existence est statistiquement impossible. Dit plus simplement : aujourd’hui, n’importe quoi peut arriver n’importe quand, et les événements parfois les plus insignifiants peuvent très bien avoir des répercussions collectives majeures. Cette logique d’imprévisibilité s’enracine dans une réalité mathématique bien connue : la théorie du chaos. Loin d’être un synonyme de désordre, le chaos désigne ici des systèmes hautement sensibles. Autrement dit, une variation infime au départ (un délai de quelques secondes, une micro-décision, une donnée mal interprétée) peut entraîner à terme des écarts immenses dans les résultats. On parle de systèmes dynamiques non linéaires, qui évoluent dans le temps sans suivre de trajectoire prévisible ou proportionnelle à la cause initiale. Cette instabilité structurelle rend illusoire toute tentative de contrôle parfait ou de planification.


      Mais cette complexité n’est pas seulement cognitive. Elle se vit dans nos corps, nos liens, nos émotions. Le monde BANI ne génère pas uniquement de la confusion intellectuelle, il crée aussi des secousses intérieures : impression diffuse de passer d’une urgence à une autre, sentiment de saturation mentale, d’attention volatile ou de sens qui nous échappe. Selon l’OMS, une personne sur trois dans certains pays occidentaux se dit affectée par la solitude. Le lien social, ce tissu invisible mais pourtant essentiel, se distend, parfois même se fragmente. Cela a des effets bien concrets : la coopération devient plus difficile et l’écoute plus rare. Notre capacité à faire collectif demande donc plus d’efforts qu’avant. « Alors que les réseaux sociaux sont censés connecter les gens, le mal du siècle, c’est la solitude »8, souligne l’économiste Daniel Cohen qui relève là le curieux paradoxe qui habite notre époque.


    


    

    


      Nouveau décor, anciens outils : refonder nos manières d’apprendre


      Mais alors, que fait-on, quand le monde se fissure sous nos pieds ? Quand l’épuisement devient système, et que les récits collectifs s’effondrent en silence ? Dans ces moments de bascule, on cherche des issues dans le futur, on s’agite autour de technologies, on fantasme des révolutions. Et si la réponse tenait, en partie, dans un geste plus discret, plus profond, presque banal en apparence : apprendre. Ou plutôt, réapprendre. Non pas pour s’adapter encore un peu plus vite, mais pour retrouver notre capacité à voir, à sentir, à relier, à faire monde. C’est là que l’éducation entre en scène. Pas comme un service à optimiser, mais comme un antidote. Un levier pour sortir de l’impuissance apprise, de la sidération tranquille, de l’amnésie organisée. Dans un monde BANI, où l’on ne sait plus comment interpréter ce qui nous arrive, où l’on se méfie du doute et où la complexité fait peur, apprendre devient un acte politique, vital, réparateur.


      Si l’école industrielle a longtemps obéi à une logique extractive, qui distribue des savoirs selon les besoins de la machine économique, elle ne faisait que refléter un ordre du monde plus vaste. Ce n’était pas une anomalie, mais une cohérence. Tout autour, le même geste : puiser. Dans les sols, dans les corps, dans les données, dans les vivants et dans les compétences. Un monde construit sur l’idée d’un gisement infini et sur l’oubli méthodique de ses limites. À tel point que l’activité humaine est devenue une force géologique majeure. C’est le principe même de notre ère anthropocène : une époque où nous avons par nous-mêmes bouleversé le climat, les écosystèmes et la stabilité de la planète. Le paradoxe, c’est que cette dynamique d’accélération, loin d’annoncer un progrès éclairé, ressemble de plus en plus à une course sans pilote. Le chimiste Will Steffen l’appelait « la Grande Accélération » : cette courbe folle, amorcée dans les années 1950, où tous les indicateurs humains et environnementaux s’emballent en parallèle. Toutefois, c’est justement au moment où tout est au plus haut, profits, productivité, émissions, dopamine, que les risques deviennent les plus grands, nous prévient Dennis Meadows, scientifique émérite et co-auteur du rapport Meadows commandé par le Club de Rome. Ce n’est pas quand la balle retombe que le chaos commence. C’est au sommet de sa courbe, quand tout semble encore possible. Et si nous sommes assurés de sa chute, nous ne savons pas pour autant où elle va retomber. Le problème, ce n’est donc pas que tout s’effondre, ou du moins puisse s’effondrer, mais que tout continue. Il ne faut pas confondre mouvement et progrès.
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          La Grande Accélération


        


        Source : Steffen et al., The Anthropocene Review, 2015 – via Stockholm Resilience Centre


      


      Si nous écoutons les signaux du monde, nous pouvons y lire des lignes de fracture… mais aussi des lignes de fuite. Car tout ne s’effondre pas au même rythme. Le temps de l’économie se joue à la minute près ; celui de l’écologie, à l’échelle des siècles. La technologie accélère, la biosphère décline, et l’humain, lui, vacille. Dans ce vacarme temporel, nous oscillons entre urgence et paralysie. Apprendre, alors, ce n’est pas seulement acquérir une compétence. C’est retrouver une prise, un rythme. Une capacité à tenir ensemble des temporalités dissonantes.
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        TROIS FRACTURES QUE L’ÉDUCATION NE PEUT PLUS IGNORER


        

          

            La fracture temporelle


            Les programmes éducatifs traditionnels évoluent au ralenti, avec un rythme souvent dicté par la lenteur des institutions, des autorités éducatives ou des réglementations. En revanche, le monde des compétences et des technologies évolue à une vitesse fulgurante. La révolution numérique, l’intelligence artificielle, la robotisation transforment les métiers, les savoirs et les compétences indispensables. Selon le Forum économique mondial9, près de 40 % des compétences requises sur le lieu de travail sont appelées à changer d’ici à 2030.


          


          

          

            La fracture cognitive


            Le système éducatif valorise encore principalement la spécialisation verticale : apprendre en profondeur dans une discipline, souvent au détriment d’une vision transversale ou systémique. Cependant, dans un monde de plus en plus complexe en constante mutation, ce qui est demandé et nécessaire, ce sont des profils hybrides, capables de faire preuve de créativité, d’adaptabilité et de pensée transversale. Les profils « en T », c’est-à-dire ayant une forte expertise dans un domaine tout en possédant une connaissance large dans d’autres, sont aujourd’hui privilégiés. Une étude de Harvard montre que ces profils s’adaptent trois fois mieux aux changements rapides du marché du travail, en étant à la fois spécialisés et capables de faire des ponts entre différentes disciplines. C’est sans compter sur l’école, qui fonctionne encore selon un principe d’étanchéité des savoirs et freine la perméabilité intellectuelle.


          


          

          

            La fracture sociale


            L’éducation est censée être un levier d’égalité des chances, mais en réalité, elle devient souvent un facteur d’exclusion. C’est aujourd’hui un avantage compétitif inégalement distribué. Ceux qui savent apprendre par eux-mêmes, faire preuve d’autonomie et de curiosité avancent plus vite. Les autres, souvent issus de milieux défavorisés ou avec moins de ressources, décrochent. Ce phénomène creuse les inégalités sociales, renforçant la fracture sociale déjà existante. Aujourd’hui, la capacité à apprendre devient un avantage structurel, une forme d’héritage invisible. Et cette fracture cognitive devient une fracture sociale.


            Ces trois fractures ne sont pas isolées : elles s’entretiennent mutuellement.


            Le décalage entre l’école et le monde, la rigidité des savoirs et l’inégalité d’accès à l’autonomie d’apprentissage forment une boucle systémique qui menace le rôle fondamental de l’éducation : préparer les citoyens à un monde en mouvement, et leur permettre de vivre libres, autonomes et souverains d’eux-mêmes. L’école demeure un repère, un socle, mais qui ne suffit plus à préparer à l’incertitude.


          


          


      


      Pourtant, notre système éducatif et notre rapport au savoir ont longtemps participé, et participent encore – parfois avec la meilleure volonté du monde –, à cette frénésie de l’ascension. Nous avons hérité de structures construites au XIXe siècle, pensées pour un monde stable, hiérarchique, dans le sillage de la révolution industrielle. Un monde où l’on apprenait une fois pour toutes, où le diplôme était censé garantir une sécurité d’avenir. Il fallait alors former des travailleurs efficaces. L’école s’est donc structurée comme une machine à transmettre, à classer, à reproduire. Elle a fonctionné selon une logique verticale : le maître enseigne, l’élève reçoit. Le savoir descend du haut vers le bas. L’acte d’apprendre en lui-même a été pensé comme un transfert : un enseignant transmet un savoir à un élève. Le rôle de l’apprenant est d’écouter, de mémoriser, de restituer ; le rôle du pédagogue de transmettre de façon claire, exhaustive, linéaire. On a perfectionné cette transmission à l’aide de manuels, de plans de cours, de dispositifs d’évaluation standardisés.


      Il ne s’agit pas de blâmer. L’école est un pilier du progrès social, une promesse d’émancipation, un espace de démocratisation du savoir. Elle permet à des millions d’enfants d’apprendre à lire, à compter, à penser. Elle crée du commun, de l’ascension sociale, des récits partagés. Mais force est de constater qu’elle peine aujourd’hui à répondre aux défis de notre temps. Et aujourd’hui, si nous voulons bifurquer, si nous voulons réapprendre à habiter un monde aux repères incertains, il faudra bien commencer par là : reconnaître que ce que nous appelons « normal » est souvent juste une anomalie qui a duré trop longtemps. En effet, peut-on vraiment continuer à forer et à vivre dans cette logique d’extraction permanente, y compris envers nos propres ressources d’attention, d’émotions, d’énergie mentale ? Le soi, comme le sol, est devenu la dernière matière première à rentabiliser. L’humain, sommé de « se réaliser », devient progressivement son propre gisement.


      Ce schéma n’est pas sans vertu mais il ne prépare pas à l’incertitude. Il forme des experts de la bonne réponse, pas des explorateurs de l’inconnu. Cette école-là continue de hiérarchiser les disciplines, de séparer la tête du corps, le rationnel de l’émotionnel, le savoir du faire. Elle individualise. Elle évalue et peine à créer du désir, de l’envie, de la confiance. Elle ne projette pas le futur adulte dans une approche quotidienne, multiforme, collective de l’apprentissage. Pourtant, selon une étude publiée par Dell et l’Institut du futur, 85 % des emplois de 2030 n’existent pas encore, et la transformation du marché du travail touchera 22 % des emplois d’ici à 2030 selon le dernier rapport Future of Jobs Report 2025 du Forum économique mondial. Et pourtant, nous continuons à apprendre avec les outils d’hier pour affronter les questions de demain. Notre système éducatif prépare encore à la certitude, à la bonne réponse, au contrôle.


      C’est là que se joue une bascule majeure : le modèle séquentiel qui organisait nos vies – école, travail, retraite – ne tient plus. Ce triptyque rassurant est aujourd’hui caduc car les métiers évoluent sans cesse, les transitions professionnelles se multiplient, les repères temporels explosent. Le moment de « la formation » ne se situe plus à une étape unique, mais devient continu, diffus, cyclique. Il s’agit désormais d’apprendre à apprendre tout au long de l’existence, en cultivant sa curiosité, sa capacité d’adaptation, sa lucidité. Aujourd’hui, les compétences ont une durée de vie de plus en plus courte. Selon une étude du Forum économique mondial, près de 40 % des compétences requises sur le lieu de travail sont appelées à changer et 63 % des employeurs citent déjà ce déficit comme le principal obstacle auquel ils sont confrontés. Ce chiffre s’accélère à mesure que l’innovation technologique progresse. Le savoir devient périssable.


      On a longtemps cru que le savoir était une réserve. Une chose que l’on pouvait acquérir, stocker, mobiliser au besoin. Le bon élève était celui qui retenait bien. Le bon professionnel, celui qui savait. Toutefois, cette conception cumulative de l’apprentissage est de plus en plus battue en brèche. Elle ne suffit plus à faire face à un monde mouvant et complexe. Apprendre n’est pas seulement accumuler des informations, mais les intégrer, les transformer, les activer. Andy Matuschak, ingénieur devenu chercheur en cognition, a publié un essai au titre volontairement provocateur : Why Books Don’t Work. Il n’y remet pas en cause les livres en tant qu’objets, mais la manière dont nous croyons apprendre avec eux. Selon lui, la simple exposition à l’information, aussi dense ou brillante soit-elle, ne suffit pas. Lire passivement donne l’illusion de comprendre, mais cette compréhension est rarement mobilisable plus tard. Il pointe un biais bien connu en sciences cognitives : la fluence. Lorsqu’on comprend un texte sur le moment, on pense l’avoir acquis. Mais sans interaction, sans activation, sans effort, l’information s’efface, comme un rêve au réveil. Pour vraiment apprendre, dit Matuschak, il faut transformer la lecture en expérience : s’efforcer d’interrompre et de reformuler. Prendre un rôle actif. Cette critique radicale rejoint une intuition plus ancienne : apprendre suppose une posture active, une agentivité réelle. Et c’est ce qui manque souvent dans nos environnements éducatifs : la permission de ralentir et de co-créer le sens plutôt que de le recevoir tout fait. Aujourd’hui, le savoir devient plus proche de la navigation que de l’archivage. Certains savoirs demeurent bien sûr fondamentaux, mais ce n’est plus tant la quantité de savoirs qui compte que notre capacité à les actualiser et à les mettre en relation.


    


    

    

      De la bonne réponse à la bonne posture


      Rester vivant à l’intérieur du monde : voilà le cœur du sujet. Cela signifie ne pas céder à l’indifférence, ni à la résignation ni au repli. Cela signifie traverser l’époque en restant poreux, disponible, inventif. Cela suppose de nouvelles manières d’apprendre et d’enseigner, ancrées dans la complexité, le lien, le vivant. Car notre rapport à l’éducation structure bien plus que nos compétences : il façonne notre perception du réel, notre manière d’être au monde, notre puissance d’agir. En creux, apprendre aujourd’hui, c’est accepter de ne pas tout comprendre. C’est continuer à chercher du sens là où il semble s’éroder, à cultiver du lien dans un monde fragmenté, à poser de meilleures questions plutôt qu’à réciter de vieilles réponses. Ce n’est pas tant le contenu qui fait la compétence que la posture avec laquelle on s’en saisit et la capacité à la mettre en pratique. Cela ne peut avoir lieu que dans l’interaction : avec un contexte, un problème, une équipe, un écosystème. Ce n’est plus « je sais », mais « je cherche », « je comprends mieux à mesure que j’agis ». C’est ce que les équipes de Maria Schools vivent et transmettent chaque jour : la joie de comprendre, la liberté de douter, la puissance de se transformer ensemble. Voilà ce qui rend l’apprentissage profondément vital.


      

        [image: Image]


        Avant d’apprendre, il faut y croire


        

          Chez Maria, le premier geste pédagogique n’est pas de transmettre, mais d’activer la confiance de nos participants. Personne n’arrive à apprendre sous pression. Un cerveau en mode « survie », qui se sent jugé ou illégitime, n’est pas disponible. À l’inverse, un ego surdimensionné bloque aussi l’apprentissage. Il faut donc d’abord sécuriser et autoriser. Apprendre commence par se sentir capable.


          Pour cela, il faut se sentir regardé à hauteur d’humain et éviter les réflexes d’évitement ou de postures. Alors, on crée un climat où tout le monde tutoie tout le monde, où l’on traite à égalité un directeur et un collaborateur, où l’on détricote les postures de domination comme celles de retrait. L’apprentissage, chez nous, commence par l’horizontalité.


          

            Le bon rituel d’ouverture : « réchauffe-cœur » plutôt que « ice-breaker » !


            « Je suis venue avec un costume. On m’a donné un miroir. »


            Nous désactivons à la fois la peur et la posture dès le démarrage de la formation.


            

              	

                Comment ?


                

                  	

                    Par des questions simples, décalées.


                  


                  	

                    Par le partage d’une anecdote absurde, d’un talent caché, de l’histoire de son prénom.


                  


                  	

                    Par des présentations inversées (pas « ce que je fais » mais « comment j’apprends »), etc.


                  


                


              


            


            On installe la permission d’être vulnérable pour les plus réservés, et la déconstruction des certitudes pour les plus installés. On ouvre un espace propice au partage.


          


          

          

            Trois piliers pour réactiver la confiance d’apprendre


            

              L’attention radicale


              « On se sent pris au sérieux. On n’est pas des élèves, on est des personnes. »


              L’attention est notre première pédagogie. Être vu, entendu, accueilli sans jugement : c’est le point de bascule.


              

                	

                  Comment ?


                  

                    	

                      Avant même de commencer la formation, l’accueil est individualisé. Quand j’arrive en formation, on me (re)connaît, on m’appelle par mon prénom.


                    


                    	

                      La réflexivité tout au long des journées grâce à des feedbacks réguliers entre les participants, pour eux et par eux.


                    


                  


                


              


            


            

              La personnalisation à l’échelle


              Apprendre n’est jamais un copier-coller. Chacun construit son propre chemin.


              

                	

                  Comment ?


                  

                    	

                      Quand je pratique, c’est sur mes propres cas. Je transpose dans mon quotidien et peut répliquer dès le lendemain.


                    


                    	

                      Les modules sont effectués par sous-groupes de pairs qui vivent les mêmes défis : je réponds grâce à l’intelligence collective à mes problèmes du quotidien.


                    


                  


                


              


            


            


              La pédagogie du possible


              « Je l’ai fait. Je peux y arriver. Je ne suis pas seul. »


              Dès le début, on donne des preuves que le changement est possible. On met en situation, on outille, on encourage le saut.


              

                	

                  Comment ?


                  

                    	

                      Je participe à des mini-défis avec mes pairs pour ancrer et revenir avec des récits à raconter « Moi, j’ai testé… ».


                    


                    	

                      J’ai écrit une lettre à mon « moi apprenant ».


                    


                    	

                      Je participe à des mentorats avec l’un de mes pairs où la conversation guidée nous invite à un partage sincère.


                    


                  


                


              


            


          


          

          

            Les détails qui font la différence : les objets d’ancrage émotionnels


            Tout compte. Chez Maria, chaque détail est pensé pour créer du lien et marquer l’expérience. Ils sont les déclencheurs émotionnels.


            

              	

                Comment ?


                

                  	

                    Quand je commence une formation chez Maria, je reçois une lettre personnalisée, confiée en main propre, qui m’invite à l’action.


                  


                  	

                    J’ai accès à un carnet de bord, où chaque mot prononcé pendant la formation, chaque méthode partagée, a été capté et retranscrit.


                  


                  	

                    Totems, badges, cartes, nous matérialisons l’apprentissage pour donner des repères sensibles et rendre l’apprentissage mémorable et incarné.


                  


                


              


            


            Notre conviction derrière ces méthodes pédagogiques : et si le premier acte pédagogique, c’était la reconnaissance ?


          


          


      


      Aujourd’hui, il ne suffit plus d’être formé pour « répondre à un besoin ». Il faut formuler les bonnes questions, détecter les signaux faibles, intégrer plusieurs échelles de lecture, accepter la part d’inconnu. C’est à cette condition que chacun pourra passer de la réaction à l’action, voire à la création. C’est exactement le sens que Maria Schools veut redonner au mot « apprendre » : une capacité à faire émerger du sens, là où il semble s’éroder. Nos expériences d’apprentissage façonnent autant leurs participants dans leur forme que dans leur fond. En repensant le cadre, nous les encourageons à aller au-delà de l’acquis, afin de pouvoir réellement comprendre le système, le questionner, être à même de le transformer. C’est une pédagogie vivante et vibrante ; en aucun cas, elle vise uniquement l’adaptation à un futur qui serait déjà écrit, mais bien l’agentivité des individus, c’est-à-dire « cette capacité humaine à influer intentionnellement sur le cours de sa vie et de ses actions ». Nous croyons profondément que le futur ne se déroule pas devant nous comme une fatalité, il s’écrit. Nous souhaitons que chacun puisse en être décideur et se sente en capacité de participer à notre trajectoire collective. Ce que l’école n’a pas su faire, il est encore temps de l’inventer ailleurs. Et peut-être même, de l’infuser partout.


      L’agentivité (ou agency), ce n’est d’ailleurs pas l’apanage de Maria Schools. C’est avant tout un concept qui a été théorisé par Albert Bandura, figure majeure de la psychologie sociale et cognitive. Il désigne par là notre capacité à influencer intentionnellement notre propre vie. Contrairement à une vision passive de l’humain façonné uniquement par son environnement, Bandura affirme que nous sommes des agents actifs de notre développement, capables d’anticiper, de planifier, de faire des choix, de réguler nos comportements et d’agir sur les circonstances. Nous avons longtemps raconté l’histoire à l’envers. Comme si nous étions de simples éponges, destinées à absorber des savoirs. Or, la vérité est tout autre. Finalement, ce que nous montre Bandura, c’est que nous sommes nés pour être rebelles et refuser la posture de l’élève obéissant ou de l’exécutant. Selon lui, la clé de l’apprentissage, ce n’est pas ce qu’on vous donne, mais ce que vous décidez d’en faire. C’est avoir un but, croire qu’on peut y arriver et ajuster ses actions en chemin : « Les systèmes sociaux qui entretiennent les compétences de gens, leur fournissent des ressources utiles, et laissent beaucoup de place à leur autodirection, leur donnent plus de chances pour qu’ils concrétisent ce qu’ils veulent eux-mêmes devenir10. »


      C’est pourquoi une pédagogie moderne, émancipatrice, ne peut se contenter de transmettre des contenus : elle doit créer les conditions pour que chacun développe le sentiment et la réalité d’être auteur de ses apprentissages, et plus largement de sa vie. Réinventer notre manière d’apprendre n’est pas seulement une urgence, c’est une formidable opportunité. Au lieu d’être une simple montée en compétence, linéaire et planifiée, l’éducation peut devenir une forme de respiration adaptative, qui nourrit nos résiliences individuelles et collectives, élargit nos imaginaires, transforme nos cadres mentaux. Selon nous, apprendre, désormais, doit relever avant tout de la posture adoptée, et non de la maîtrise d’un corpus. C’est un geste de présence active au monde. Il est risqué, certes, mais dans le bon sens du terme car il nous engage et nous expose.


      

        En pratique [image: Image]


        L’étape zéro : protocole de désapprentissage


        

          Avant d’apprendre, il faut parfois faire de la place. Ce que nous vous proposons :


          

            	

              reconnaître que certaines choses que vous pouviez croire solides, efficaces, rationnelles ne fonctionnent plus ;


            


            	

              créer des espaces, interroger ce qui bloque et vous empêche de bouger.


            


          


          Voici un protocole simple en quatre étapes, inspiré de la métacognition, des approches thérapeutiques brèves et des sciences du comportement, pour amorcer un vrai travail de désapprentissage.


          

            
1 Débusquez les évidences qui vous pilotent


            

              	

                « Je suis nul en maths. »


              


              	

                « Je dois répondre vite aux mails, sinon je suis un mauvais collègue. »


              


              	

                « Les réunions, ça ne sert à rien. »


              


            


            Ce sont ce qu’on appelle des heuristiques : des raccourcis mentaux pratiques ou des automatismes de pensée. Le cerveau adore les répéter, même quand elles n’ont plus de fondement. Comment les reconnaître ? Ce sont des règles que vous appliquez sans y penser, qui commencent souvent par « je dois… », « je suis… », « ça ne sert à rien de… ».


          


          

          

            
2 Activez la métacognition pour une prise de recul


            C’est le moment de remonter le fil. D’où vient cette idée ? Qui vous l’a apprise ? Dans quel contexte ? Est-elle encore vraie aujourd’hui ?


            Cette étape, centrale dans les pédagogies de l’émancipation, mobilise la métacognition, c’est-à-dire votre capacité à penser vos propres pensées. Plus vous l’exercez, plus vous élargissez votre capacité à apprendre en conscience.


          


          

          

            
3 Faites exactement l’inverse, pendant 24 heures


            C’est là que ça devient intéressant. Prenez le contre-pied volontaire des habitudes identifiées en étape 1, de façon simple et concrète.


            

              	

                Vous vous dites « pas créatif » ? Gribouillez dans votre carnet, sans but.


              


              	

                Vous pensez qu’il faut parler pour exister en réunion ? Essayez l’écoute silencieuse et notez les mots qui résonnent.


              


              	

                Vous vous forcez à lire des articles sérieux ? Offrez-vous une heure de lecture totalement inutile, juste pour le plaisir.


              


            


            Ce que vous créez là, c’est une dissonance cognitive : une tension fertile entre ce que vous croyez et ce que vous vivez. C’est ce frottement qui réactive la plasticité cérébrale. Votre cerveau, confronté à un comportement inhabituel, commence à réévaluer la croyance initiale. Il redevient curieux, adaptatif. C’est là que l’apprentissage se remet en mouvement.


          


          

          

            
4 Observez ce que cela déclenche en vous


            

              	

                Inconfort, agacement, fierté, libération ? Résistances, surprises, idées nouvelles ?


              


              	

                Ce n’est pas le résultat qui compte, mais la prise de conscience et la surprise. Cette étape engage la vigilance attentionnelle et renforce la mémoire de ce que vous venez de vivre. C’est en donnant un sens à l’expérience que le cerveau l’intègre vraiment : notez-la ! L’écriture renforce l’ancrage mnésique. C’est ce qu’on appelle l’« encodage émotionnel » : plus l’expérience est inhabituelle et signifiée, plus elle laisse une trace durable. Essayez alors de reformuler la croyance initiale avec plus de souplesse, ce glissement, c’est déjà un début de réécriture qui n’est pas spectaculaire mais profondément neuroplastique.


              


            


            En un jour, vous n’avez peut-être pas changé votre vie. Mais vous avez ébranlé une mini-certitude. Et, surtout, vous avez montré à votre cerveau qu’il peut apprendre autrement. C’est ça, le vrai point de départ !


          


          


      


      Chez Maria Schools, nous avons construit nos formats éducatifs à partir de ce changement de paradigme. Aucune de nos expériences d’apprentissage ne commence par « ce qu’il faut connaître ». Nous initions plutôt la conversation par une situation, une tension, une question, un témoignage pour engager la tête, le cœur et le corps. Nous avons observé que les apprentissages les plus durables naissent de ce que nous appelons les « moments de bascule ». Ce sont ces instants où une idée résonne, où un doute se mue en intuition, où un geste devient compréhension. Ces moments sont fragiles, impossibles à standardiser, mais ils peuvent être provoqués. Nous ne les programmons pas, mais nous savons les préparer. Créer un déclic nécessite de la présence, du collectif, des émotions. Changer de posture, c’est aussi changer d’intention. On n’apprend plus « pour réussir », mais « pour comprendre » ; on n’apprend plus « pour valider », mais « pour avancer ». Ce glissement peut sembler naïf, mais il replace l’acte d’apprendre au centre de l’émancipation. Il remet de la joie là où il y avait de la pression. De la curiosité là où il y avait de l’ennui. Du temps long là où il y avait de la précipitation.


      Voilà pourquoi ce livre commence ici, avec cette conviction simple mais radicale : apprendre n’est plus un luxe. C’est une compétence d’existence. Celle qui conditionne notre capacité à rester lucides sans se refermer, à demeurer sereins au cœur de l’incertitude, et à nous mettre en action, ensemble. Voici les questions que nous souhaitons poser : et si apprendre redevenait un espace de liberté ? Et si le savoir n’était plus une norme, mais une exploration ? Et si la pédagogie n’était plus un format, mais un art relationnel ? Alors, nous pourrions dire que nous avons changé de monde. Non parce que l’environnement extérieur aurait muté, mais parce que notre manière d’y être aura changé.


      Nous ne proposons pas une énième réforme de l’école, ni une méthode miracle pour apprendre plus vite. Nous vous proposons un pari plus radical : la manière dont nous apprenons à vivre, à comprendre, à être ensemble est le socle sur lequel tout le reste repose. Si apprendre devient une manière d’habiter l’imprévisibilité, alors peut-être que﻿ nous ne sommes pas perdus.


      [image: ]
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